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LA HAYE, 13 Janvier.

Droits d'entrée sur diversfabricats, tels qu'ils ont étéfixés
dans les Pays-Bas, par l'arrêtéroyal du 5 janvier, com-
parés avec les droits ordinaires du tarif belge.

articles. droitsd'après l'arrêté droits belges,

du 5 janvier.

Armes. 12p. c. 6 pCt.
Tissus de coton. 12 p. c. <bkncs "»**, j IcslOOkil.1 (imprimes 212tr.i

» a laine. (équivalant à25 p.c.)
Draps. 11. 90 les 100kil. fr. 250 les 100kil.

» dc laine commu-
ne , teints. 68 » » » » 160 » » »

» id. blancs. 60 ■» » ' » » 160 » » ».„ ( ' » 300 » » a
« ni. fins teints. l^P-c <j *** * X 375 »» »
» id. blancs. 10 p. c. ' (équivalant à25 p. c.)
» de lin de chanvre

ctd'étoupes, écrucs
et blanchies. 6 p. c. fr. 65 à 350 les 100kil.

» id. teintes ouimpri-
mées 12 p. c. fr. 45 à 525 » » »

(équivalant à 30 p. c.)
Verre à vitres uni fl. S les 100kil. ,

» » ouvre b » » t)

» Cristallerie
unie fl. 8 . » » fr. 40 » » »

» Cristallerie
taillée. fl. 16 » » L.100» » »

» Bouteilles, fl. 4 les 100 p. fr. 6 les 100 pièLjs.
Chapeaux defeutre. 75 cts. la pièce. } ...

» de soie. 38 » » » J . . "
(Environ 10 a 12 p. c.)

Peaux apprêtées
de toute espèce, fl. 15 les 100kil. fr. 31.80 les 100 kil.
Ouvrages dc sel-
lerie, cordonne-
rie, ganterie, etc. 12 p. c. 6p. c.
Fer en gueuses. 6 » fr. 5 les lOOkil.^lO p.c.)

» en barres. 6 » fr. 12.72 » » (25 p.c.)
» fonte ouvrée. 12 » fr. 13.35 » i> (20p.c.)
» Ouvrages dc

fer battu. 12 » fr. 21.94 » » (40p.c.)
*» Clous fl. 3 les 100kil. fr. 13.35 » »
» Machines et

mécaniques. 12 p. c. fr. 13.35 » » (,25p.c.)
Papier blanc, gris
colorc,ctc. 16 » les 100kil. (cnv. 16p. c.) (15 p.c.)Papieràmeubler. 20 » (10 p.c.)
Meuble». 20 » - 6 p.c.)
Cliarronnage
(voitures) 12 » 6p. c.)
Charbons deterre, fl. 2 les 1000kil. F fr . U. 8,, 1es looOkil.

» menus. 1.OU les 10 ras. (
1° Il résulte du tableau qui précède, que les chiffres des

droits sur les divers articles, tels qu'ils sont fixés par le décret
du 5 janvier, à peu d'exceptions près, ne sont pas plus
élevés que ceux qu'on perçoit en Belgique * que pourbeaucoup
d'articles encore nos droits sont infiniment plus bas.

2° Les droits ne seront pas établis chez nous mdislinctement,
mais seulement à l'égard des pays où l'on perçoit des droits

différentiels , qui nécessairement doiventêtre préjudiciables à
notre commerce.

3" Notre gouvernement annonce hautement son intentionde
faire cesser cet état de choses à l'égard de tels voisins ou pays ,
qui dcleur côté se montrent disposés à s'entendre avec nous
moyennant des traités.

Or, nous le demandons à tout homme impartial, qu'y a-t-il
dans ces mesures, dont puisse se plaindre la Belgique ?

Qu'y a-t-il dans tout ceci qu'on puisse qualifierd'acte brutal
et hostile, comme quelques journauxbelges se sont permis de
le dire?

La Belgique a dit .* nous ne voulons plus que du bétail soit
importé chez nous des Pays-Bas ; ellea même prohibé le transit
par son pays.

Le gouvernement des Pays-Bas a fait desremontrances , qui
n'ont pas été écoutées par la Belgique.

La Belgique amis des droits élevés sur l'importation dupois-
son des Pays-Bas.

Le gouvernement des Pays-Bas a fait des remontrances aux-
quelles on n'a eu aucun égard en Belgique.

La Belgique a étahli, il y a près de deux ans, le système des
droits différentiels, qui frappent directement le commerce de
la Hollande ; elle y a ajouté la prohibition de l'importation du
sucre par canaux et rivières, c'est à dire, du côté des Pays-Bas.

Notre gouvernemeut a fait desremontrances plus vives et a
averti avec franchise que si l'on ne mettait une finaux divers
actes préjudiciables à notre commerce et à notre industrie ,
il se verrait, malgré lui, forcé à prendre des mesures derepré-
sailles.

La Belgiquea tâché d'endormir le gouvernement des Pays-
Bas par une exception temporaire, et elle vient de modifier
encore cette exception à notre détriment.

Certes, danstout ceci laBelgique a usé de son droitcomme le
gouvernement des Pays-Bas use du sien en apportant des
changements dans sa législation commerciale, mais legouver-
nement belge s'est-il donctellement conduit enbon voisin, en
voisin qui désire faire fructifier dans l'intérêt commun ies re-
lationsinternationales, quela Belgique ait bonne grâceà jeter
les hauts cris au moment que le gouvernement des Pays-Bas
ne fait rien dc plus, fait moins encore que ce que celui de delgi-
quea fait depuis longtemps ?

On se plaîtà dire quela mesure que notre gouvernement vient
de prendre est dirigéecontre laBelgique , quoique cet état ne
soit pas nommé dans le décret du 5 janvier. Pourquoi donc la
Belgique est-elle frappée par ce décret ? Parce qu'elle tombe
dans la condition dont le décret fait dépendre l'élévation di. ta-
rif ; c'est-à-dire parce qu'elle est un de ces états dans lesquels
les marchandises importées desPays-Bas sont sujettes à un droit
plus élevé que ne paient celles qui sont importées d'un autre
pays.

Ainsi, ce n'estdonc pas un mauvais vouloir des Pays-Bas qui
est la cause des pertes que la Belgique pourra essuyer,mais c'est
à sa propre législation commerciale qu elledoit l'imputer.

Du moment qu'elle ne surchargera plus les marchandises im
portées des Pays-Bas, dés ce moment même le décret du 5 jan-
vier ne lui sera plus applicable.

Qu'y a-t-il donc d'hostile, qu'y a-t-il de brutal dans la con-duite du gouvernement des Pays-Bas,qui,après tant d'années de
patience et de longanimité, ne fait que prendre une mesure qui
ne frappera la Belgique qu'aussi longtemps que ce pays lui-mê-
me le voudra bien.

Voilà ce que le simple bon sens doit direà tout le monde.
Résumons la conduite des deux pays. La Belgique impose des

droitsélevés àl'importation detels articlesde notre agricultureet
denotre industrie, quenouspouvions exporter vers elle :1e bétail,
les tapis depoil, lepoisson; elle empêche même le transit de bé-
tail.

La Belgique établit des droits élevés sur une infinité de mar-
chandises, lorsque ces marchandisesviennent des Pays-Bas ; elle
défend l'entrée des sucres par terre, c'est-à-dire ceux qui vien-
nent des Pays-Bas.

Et les journaux belges n'y trouvent rien à redire. Cette con-
duiteparaît à leurs yeux celle de bons voisins, nullement hos-
tile,ni préjudiciable aux Pays-Bas.

Le gouvernement des Pays-Bas se souciant fort peu de rece-
voir de telles preuves de bon voisinage, se décide enfin à élever
ses droits d'importation sur les marchandises auxquelles le
droit différentiel est appliqué en Belgique et sur quelques pro-
duits de l'industriebelge, mais il n'établit ces droits que con-
ditionnellemeiit, c'est-à-dire que ces droits ne sont perçus
qu'autant quela Belgique maintient ces droits différentiels.

Enfin il laisse encore le transit ouvert au commerce de la
Belgique, qui cependant entrave celui d'un des produits agrico-
les des Pays-Bas.

Aussitôt les journauxbelges de se plaindre de Cet acte, corn -
me d'un acte de mauvais voisinage, comme d'un acte hostile,
comme d'un acte brutal.

■

L'Europe jugera. En pesant dans la balance de la justice la
conduite des deux gouvernements elle n'emploiera pas deux
mesures, ainsi qu'on parait en avoir le dessein en Belgique.

Si elle trouve qu'il y a eu égoisme ou hostilité patent.* on
cachée, elle décideraen même temps de quel côté se trouvent
cette hostilité et cet égoisme, de quel côté a étéla longanimité,
lapatience et lamodération dans l'application de mesures aux-
quelles une nation, qui veut sa conservation, doit enfin avoir
recours pour se défendrecontre une hostilité flagrante.

Au reste, toutes ces plaintes virulentes des jour.iaux chez nos
voisins, prouvent combien la mesure prise par le gouvernement
des Pays-Bas pèse sur les intérêts belges; et cette preuve acquiert
encore plus deforce quand on considère que la Belgique, par la
nature de sa propre législation,est accoutumée à des droits éle-
vés.Dans cette occurenceou a lieu de s'étonner que le gouverne-
ment et les chambres législatives de ce pays n'aient pas prévu
tout ce que la Belgique souffrirait du moment que les Pays-Bas,
poussés à bout, se verraient comme forcés à de telles mesures;
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LECOMTE DE MONTE-CHRISTO.

IV.

Andrca Cavalcanti.
Le comte de Monte-Christo entre dans le salon voisin queBaptistui

avait désigné sons le nom dc salon bleu , et où venait de le précéder un
jeunehomme dc tournure dégagée, assez élégamment vêtu, et qu'unca-
"'nolct de place avait une demi-heure auparavant.jeté a la porte de 1 liotel

«aptistin n'avait pas eu de peine à lereconnaître ; c'était bien ce grand,
jeunehomme aux courts cheveux blonds, à la barbe rousse aux yeux
«oirs, dont le teintvermeil et la peau éblouissante deblancheur lui avaien,
oté signalés parson maître. ... .. ,—- Quand le comte entra dans le salon, lejeune homme était négligem-
ment étendu sur un sofa, fouettant avec distraction sa botte d'unpetit
J°nc à pomme d'oi*.

En apercevant Monte-Christo, il se leva vivement.— Monsieur estle comte de Monte-Christo? (lit-il-

, — Oui, monsieur, répondit celui-ci, et j'ai l'honneur dcparler, je crois,

* *■*" le comte Andréa Cavalcanti !— Le comte Andréa Cavalcanti, répéta lejeune homme en aecompa-
ii'iant ces mots d'un salut plein de désinvolture.— Vous devezavoii- une lettrequi vous accrédite près de moi ? dit Mon-
**-Cliristo. . ,— Je ne vous en parlais pas à cause de la signature, qui m a paru
etramre.— Simbad le Marin, n'est-ce pas? .. ,*■_..—- Justement. Or comme je n'ai jamais connu d'autre Simbad le Marin,
lue celui des Mille etune Nuits...—Eh bien! c'est un de ses descendants, un de mes amis.fortriche, un
A"glais plus qu'original, presque fou, dont le véritable nom est lord Wd-
morc.— Ah! voilà qui m'explique tout, dit Andréa. Alors cela va à merveille.

(1) Voir le Journal de La Haye, du 11 janvier

C'est ce même Anglais que j'aiconnu... à... oui, très-bien!... monsieur le
comte, je suis votre serviteur.— Si ce quevous me faites l'honneur de me dire est vrai,répliqua éa
souriant lecomte, j'espère que vous serez assez bon pourme donner quel-
ques détails sur vouset votre famille.—Volontiers, monsieur le comte, répondit lejeune homme avec une vo-
lubilité qui prouvait la solidité de sa mémoire. Je suis, comme vous l'avez
dit, le comte Andréa Cavalcanti, fils du majorBartolomco Cavalcanti, des-
cendant des Cavalcanti inscrits au livre d'or de Florence. Notre tamillp,
quoique très-riche encore, puisque mon père possède un demi-million de
rente, a éprouvé bien des malheurs, etmoi-même, monsieur, j'aiété à l'âge
de cinq ou six ans enlevé par un gouverneur infidèle, dcsorte que depuis
quinze ansjc n'ai point revu l'auteur (le mes jours.Depuis que j'ai l'âge de
raison, depuis que je suislibre et maître de moi, je le cherche, mais inutile-
ment. Enfin cette lettre de votre ami Simbad m'annonce qu'il est à Paris,
et m'autorise à m'adresser à vous pour enobtenir des nouvelles.

Pin vérité, monsieur, tout cc que vous me racontez là estfort intéres-
sant, dit le comte,quiregardait avec une sombre satisfactioncette mine dé-
gagée empreinte d'unebeauté pareille à celledu mauvais ange, etvous ferez
fort bien de vous conformer en toutes choses à l'invitation de mon ami Sim-
bad, car votre père est en effet ici etvous cherche.

Le comte, depuisson entrée au salon, n'avait pas perdu de vue ce jeune
homme, il avait admiré l'assurance de sonregard et la sûreté de sa voix ;
mais à ces mots si naturels: Votre père est en effet ici et vous cherche, lo
jeuneAndréa fit vn bond et s'écria :— Mon père ! mon père ici !— Sans doute,répondit Monte-Chriffto,votre père lé major ISartulomeo
Cavalcanti.

L'impression deterreur répandue sur les traits du jeune homme s'effaça
presque aussitôt.— Ah! oui, c'est vrai, dit-il,lemajorBartolomco Cavalcanti. Et vous di-
tes, monsieur le comte, qu'il est ici, cc cherpère ?

— Oui, monsieur. J'ajouterai même que je le quitte à l'instant; que
l'histoire qu'il m'a contée de ce fils ché i perdu autrefois m'a fort touché,
en vérité ; ses douleurs, ses craintes, ses espérances à ce sujet compose-
raient un poëme attendrissant. Enfin il a reçu un jourdes nouvelles qui lui
annonçaient que les ravisseurs de son fils offraient de lerendre ou d'indi-
queroùil était, moyennant une somme assez forte. Maisrien ne retint cc
bon père, cette somme fut envoyée à la frontière du Piémont avec un passe-
port tout visé pour l'ltalie, vous étiez dans te midi de la France, je crois?

Oui. monsieur, répondit Andréa d'un air assez embarrassé: oui, j'é-

tais dans le midi de la France.— Une voiture devaitvous attendre à Nice ?
— C'est bien cela,monsieur; elle m'a conduit de Nice à Gènes, de Gênes

à Turin, de Turin à Chambéry, de Cltambéry à Ponl-de-Beauvoisin, et dc
Pont-do-Bcauvoisin à Paris.— A merveille ; il espérait toujours vous rencontrer en chemin, car
c'était laroute qu'il suivait lui-même: voilà pourquoi votre Itinéraire avait
été tracé ainsi.

— Mais, dit Andréa, s'il m'eût rencontré, cc cher père, je doute qu'il
m'eûtreconnu; jesuisquelque peu changé depuis que je l'aiperdu de
vue.— Oli ! la voix du sang-, ditMonte-Christo.— ■ Ah! oui, c'est vrai,reprit le jeune homme, je n'y songeais pas à la
voix du sang!

— Maintenant, reprit Monte-Christo, une seule chose inquiète le mar-
quis Cavalcanti, c'est ceque vous avez fait pendant que vous avez été
éloigné de lui; c'est de quelle iàçon vous avez été traité par vos persécu-
teurs ; c'est si l'on a conservé pour votre naissance tous les égards qui fui
étaient dus; c'est enlin s'il ne vous est pas resté dc cette souffrance morale
à laquelle vous avez été exposé, soullrance pire cent fois que la souffrance
physique, quelque affaiblissement des facultés dont la nature vous a s i
largement doué, et si vous croyez vous-même, pouvoir reprendre et soute-
nir dignement dans le monde lerang qui vous appartient.— Monsieur, balbutia lejeune homme étourdi, j'espère qu'aucunfau
rapport ?...—Moi ! J'ai entendu parler devons pour la première fois par mon ami
Wilniorc, le pliilantrope. J'ai su qu'il vous avait trouvé dans une position
fâcheuse,j'ignore laquelle, et ne lui ai fait aucune question: je ne suis
pas curieux. Vos malheurs l'ont intéressé, donc vous étiez intéressant. 11
m'a ditqu'ilvoulait vous rendre dans le inonde la position que vous aviez
perdue, qu'il chercherait votre père, qu'il le trouverait: il l'a cherché, il
l'a trouvé, à ce qu'il paraît, puisqu'il est là.

Knfinil m'a prévenu hier de votre arrivée, en me donnant encore quel-
ques»autresinstruction*, relatives à votre fortune; voilà tout. Je Suis que
c'est un original, mon ami Wilmorc, mais en même temps, comme c'est
un homme sûr, riche comme une mine d'or, et qui, par conséquent, peut,
sfe passer ses originalités sans qu'elles le ruinent, j'ai promis de suivre
ses instructions.

Maintenant, monsieur, nevous bit ssez pas dc ma question ; c0....
serai obligé de vous patronner quelque pea, je désirerais savoir si les mal-
heurs indépendants dc votre volonté, et qui ne diminuent en aucune



car avec celte connaissance des -besoins et des forces relatives
des deuxEtats, l'on ne peut guère comprendre comment la na-
tion belge a pu avoirsi peu d'égards pourles intérêts d'un voi-
sin qui lui est si utile, et comment le gouvernement belge a pu
à ce point négliger les avis réitérés que celui desPays-Bas lui a
fait parvenir.

Le Journaille Bruxelles, dans un article où il essaie do jus-
tifier son gouvernement aux dépens du nôtre, dit que legouver-
nament belge est en mesure de l'aire voir «qu'il était prêt à se
» contenter de concessions nominales, defaveurs sur le papier,
npour justifier le statu quo établi par la loi du 21 juillet. »

En attendant que la preuve de cette assertion soit fournie,

ce qui ne sera pas facile à notre avis, nous rappelons au Jour tal
de Bruxelles, la règle «qui prouve trop, ne prouverien.» En effet,
il résulterait, du fait, si facile à démontrer, à en croire ce joir-
nal, ouque legouvernement belge aurait trompé la nation dont
les intérêts lui sont commis, ou bien qu'il a cherché à induire
en erreur le cabinet de La Haye.

façon la considération que je vous porte, ne vous ont pasrendu quelque
peu étranger à ce monde dans lequel votre fortune et votre nom vous ap-
pelaient à faire si bonne figure.— Monsieur, répondit lejeune homme reprenant son aplomb nu fur ,
et à mesure que le comte parlait, rassurez-vous sur ce point : desravij -
seiirs qui m'ont éloigné de mon père, et qui sans doute avaient pour !

but de me vendre plus tard à lui commeils l'ont l'ait, ont calculé que pour j
tirer un bon parti de moi, il fallaitme laisser toute ma valeur personnelle, '■
et même l'aiifincntcr encore, s'il était possible ; j'ai doncreçu une assez i
bonne éducation et j'aiété traité par les larrons d'enfants à-peu-près coin- |
me l'étaientdans l'AsieMineure les esclaves dont leurs maîtres faisaient
des grammairiens, des médecins et desphilosophes, pour les vendre plus '
cher au marché de Rome.

Monte-Christo souritavec satisfaction : il n'avait pas tant espéré, à cc
qu'ilparaît, de M. Andréa Cavalcanti.

D'ailleurs, reprit lejeune homme, s'il y avait en moi quelque défaut
d'éducationou plutôtij'liabitudc du monde, on aurait, je suppose, l'indul-
gence de les excuser, en considération des malheurs qui ont accompagné
ma naissance et poursuivi ma jeunesse.—Eh bien ! dit négligemment Monte-Christo,vous en ferez ce que vous
voudrez, comte, carvous êtes le maitre, et cela vousregarde; mais, sur ma
parole, au contraire, je ne diraispas un mot de toutes ces aventures; c'est
unroman que votre histoire, et le monde qui adore les romans serrés entre
deux couvertures de papier jaune,se délie étrangement de ceux qu'il voit
reliés en velin vivant, fussent-ilsdorés commevous pouvez l'être. Voilà la
difficulté que jeme permettrai devous signaler, monsieur le comte; à peine
aurez-voUs raconté à quelqu'un votre touchante histoire, qu'elle courra
dans le monde complètement dénaturée. Vous ne serez plus un enfant
retrouvé, mais un enfant trouvé. Vous serez obligé de vous poseren Antony
et le temps desAntony est un pou passé. Peut-être aurez-vous un succès
de curiosité, maistout le monde n'aime pas àse faire centre d'observation
et cible à commentaires. Cela vous fatiguera peut-être.

.— Je crois quevous avez raison, monsieur le comte, dit lejeune homme
pâlissant malgré lui sous le regard inflexible de Monte-Christo; c'est un
grand inconvénient.

— Oh ! il tic faut pas non plus se l'exagérer, dit Monte-Christo^-ear,
pour éviter une failli', on tomberait alors dans une folie. Non, c'est un sim-
ple plan de conduite à arrêter; et pour un homme intelligentcomme vous,
ce plan est d'autantplus facile à adopterqu'il est conforme à vos intérêts :
il faudra combattre, pardes témoignages etpar d'honorables amitiés, tout ;
"ce que votre passé peut avoir d'obscur.

Andréa perdit visiblement contenance.
Je m'offrirais bien à vous comme répondant et caution, ditMonte-

Christo : mais c'est chez moi une habitude morale de douter toujours de
mes meilleurs amis, et un besoin de cherchera faire douter les autres; aus-
si jouerais-je là un rôle hors de mon emploi, comme disent les tra-
gédiens, et'je risquerais (le me faire siffler, ce qui est inutile.

Cependant, monsieur le comte, ditAndréa avec audace, en considé-
ration de lord Wilmore qui m'arecommandé à vous...—Oui, certainement, reprit Monte-Christo ; 'mais lord|AVilmore° ne m'a
pas laissé ignorer, cher monsieur Andréa, que vous aviez eu une jeunesse
quelque peu orageuse. Oh ! ditle comte en voyant le mouvement quefaisait
Andréa, jene vous demande pas de confession ; d'ailleurs c'est pour que
vous n'ayez besoin de personne que l'on a fait venir de Lucques M. le mar-
quis Cavalcanti, votre père. Vous allez le voir, il est un peuroide, un peu
guindé ; mais c'est une question d'uniforme, et quand on saura que depuis
l'Age dc dix-huit ans il est au service de l'Autriche, tout s'excusera. Nous
ne sommes pas, en général, exigeants pour les Autrichiens. En somme,
c'est un père tort suffisant, je vous assure.—Ah ! vous merassurez, monsieur ; jel'avais quitté depuissi longtemps,
queje n'avais de lui aucun souvenir.

— Et puis, vous savez, une grande fortune fait passer sur'biên des cho-
ies.

— Mon père est doncréellement riche, monsieur ?— Millionnaire... cinq cent mille livres derente ?
■— Alors, demanda le jeune homme avec anxiété, je vais me trouver

dans une position... agréable ?
— Des plus agréables, mon cher monsieur; il vous fait cinquante mille

livres dc rente par an pendant tout le temps que vousresterez à Paris.— Mais j'yresterai toujours, en ce cas.—Heu! quipeutrépondre descirconstances, mon cher monsieur? l'hom-
me propose etDieu dispose.

Andréa poussa un soupir.
Mais enfin, dit-il, tout letemps que jeresterai à Paris et... qu'aucune

circonstance ne me forcera de m'éloigner, cet argent dont vous me parliez
tout à l'heure m'est-il assuré ?— Oli ! parfaitement.— Par mon père ? demandaAndréa avec inquiétude.

.— Oui, mais garanti par lord Wilmore, qui vous a, sur la demande de j
votre père, ouvert un crédit de cinq mille francs par mois chez M. Danglars,
un des plus sûrs banquiers de Paris.— Et mon père compterester longtemps à Paris? demandaAndréa avec '

inquiétude. ,
, , Quelques jours seulement, répondit Monte-Christo. Son service »

lui permet pas de s'absenter plus de deux ou trois semaines.
.Oh ! ce cher père ! dit Andréa, visiblement enchanté de ce pron'l'

départ. .»
Aussi, ditMonte-Christo,faisant semblant de se tromper à l'accent»»

ces paroles ; aussi jeneveux pas retarder d'un instant l'heure devotre re',

nion. Etes-vous préparé à embrasser ce digneM. Cavalcanti ?—Vous n'en doutez pas, jel'espère? .
Eh bien! entrez donc dans ce salon, mon jeuneami, et voustrouver*'

votre père quivous attend.
Andréa fit un profond salut au comte et ent-a dans le salon. .
Le comte le suivit desyeux, et, l'ayant vu disparaître, poussa un ress°

correspondant à un tableau, lequel, en s'écartant du cadre, laissait, par
interstice habilement ménagé, pénétrer la vue dans le salon. r(

Andréa referma la porte derrière lui et s'avançavers le major, qui se lel
dèsqu'il entendit le bruit dcs pas gui s'approchaient. .

Ah ! monsieur et cher père, ditAndréa à haute voix et de manici"e
ce que le comte l'entendît à travers la porte fermée, est-ce bien vous ?

—Bonjour, mon cher fils, dit gravement le major.—Après tant d'anr*ses de séparation, ditAndréa en continuant de
garderdu côté de la porte, quel bonheur de nous revoir !— En effet, la séparationa été longue.—Ne nous embrassons-nous pas, monsieur ?reprit Andréa.— Comme vous voudrez, mon fils, dit le major. ,

Et les deuxhommes s'embrassèrentcomme on s'embrasse au Tbcâ*
Français, c'est-à-dire en se passant latête par-dessus l'épaule.— Ainsi donc nous voiciréunis ? ditAndréa.— Nous voici réunis ? reprit lemajor.— Pour ne plus nous séparer ? .*— Si fait; je crois, mon cherfils, quevous regardez maintenant laFf*
comme une seconde patrie ? (\s.— Le faitest, dit le jeunehomme, quejeseraisdésespérédequittcrl'^,— Et moi,vous comprenez, je ne sauraisvivre hors de Lucques. Je
tournerai donc en Italie aussitôt queje pourrai. j*s—Mais avant de partir, très-cherpère, vous me remettrez sans dou

papiers à l'aide desquels il me sera facile de constater le sang dont je s . )e

—Sansaucun doute, car jeviens exprès pour cela,etj'ai eu trop de p f
à vous rencontrer, afin de vous les remettre, pour que nous rccomnicn
encore à nous chercher ; cela prendrait la dernière partie do ma vie.—Et ces papiers ?

Mieux vaut un sage cannemi qu'un imprudent
ami.
Sous ce titre le Précurseur d'Anvers publie l'article suivant :

Unefeuille de cette ville, que l'on croirait initiée aux secrets
'état, si l'on ajoutait foi à ce qu'elle dit, bien qu'elle ne sache

généralement la veille que ce qui n'arrivera pas le lendemam,
na pas craint défaire intervenir dans la question denos diffé-
rends aveo la Hollande — desprétentions dont la nature est telle
que nous n'y ferons même allusion qu'avec une réserve extiv-

me telle a été jusqu'à voir, — est-ce avec ou sans lunettes?
nous ne savons, — elle a été jusqu'à dénoncer, dans la pensée
qui a inspiré le gouvernement hollandais, une pensée tonte po-
litique, une pensée tout hostile à notre nationalité et à nos droits
de peuple libre et indépendant. Salon elle, les intérêts positifs
des deux peuples seraient sacrifiés à une rancune ou à une am-
bitionroyale.

Midas de l'Union , que ne cachez-vous vos oreilleî ! Il vous
plairait sans doute de rallier sous votie drapeau use jusqu'à la
corde, ceux qui l'ont accepté lorsqu'il s'est agi dc créer la na-
tionalité belge , de défendre les droits du peuple belge, comme
peuple libre et indépendant ; il vous plairait do résurrectionner
vos vieilles idées, vos vieux préjugés, mais aujourd'hui ce
thème estridicule. On sait jusqu'où peuvent s'étendre les pré-
tentions desrois et qu'il ne saurait s'agir déporter atteinte à
notre nationalité , à nos droits dépeuple libre et indépendant.
Votre piége , si c'en est un, est si grossier que les ètourneaux
les plus niais ne sauraient y être pris ; vos commérages, si ce
n'est quecela, comme nous le croyons, ne sont qu'un pavé que
vous lancez à la tète de vos amis. Vous les compromettez en les
défendant.

L' Observateur belge termine ainsi un article an sujet de l'ar-
rêté du 5 janvier :

«Du reste, ne nous fâchons pas trop, la Hollande s'estbornée
à nous appliquer le fameux systèmetant prôné chez nous et au
moyen duquel nous devions amener à nos pieds tous les peuples
commerçants du globe; l'arrêté du 5 janvier est copié sur la
fameuse ordonnance de 1844, atimoyen de quoi M. Nothomb a
vouluforcer la main au cabinet prussien. Puissent les mesures
dereprésailles que la Belgique a prises, mettre fin à une guerre
dont le peuple des deux pays paiera lesfrais ! »

Nouvelles deFrance.
Paris, 11 janvier.

Un conseil des ministres doit avoir lieu aujourd'hui dans la
journée et l'on croit qu'il y sera question de la fameuse loi sur
la dotation que le ministère se décide à présenter aux chambres

malgré la réprobation universelle. On dit qu'un célèbre écri-
vain, dont la verve infatigablea déjà contribué plusieurs fois à
faire repousser les demandes de cette nature, est décidé cette
fois à garder le silence et que le ministère se croit assez sûr de
la majorité pour risquer cette question importante devant la
chambre des députés.

Il y a déjà longtemps qu'on en a fait la remarque, une cham-
bre élective est toujours plus difficile à aborder pour le pouvoir
pendant sa première session , et à mesure qu'elle s'éloigne de
l'époque des élections elle devientplus docile. Bon nombre de
conservateurs se sont déclarés ouvertement il y a quelques an-
nées contre la dotation, et l'onespère maintenant les décider à
ne point s'opposer à cette mesure. Voilà même, dit-on, le prin-
cipal motif pour lequel la cour se montre si peu disposée depuis
deux ans à dissoudre les chambres. C'est que ce serait éloigner
les chances de faire passer cette loi qui est une des idées fixes
du règne dcLouis-Philippe. (Corresp. )

Dans la séance du 10 janvier 1848 la chambre des pairs a
continué la discussion sur le projet d'adresse.

M. le Marquis de Boissy d'Anglas lit un long discours dans le-
quel il traite successivement les questions du ilaroc, dudroit de
visite, d'Haïti, desrelations commerciales, du système colonial
de la France , etc.

M. le baron Charles Dupin. Quoique la chambre soit au 3**
jourdc la discussion, on peut dire, cependant, que ce nest que
d'aujourd'hui que ie débat commence. Après les brillants dis-
cours qu'on a entendussur la question universitaire, question
sur laquelle l'orateur a cru devoir garder le silence, il éprouve
le besoin et demande la permission de rsntrer dans la discussion
générale. Tant que la situation a été incertaine, il a crudevoir
s'abstenir de présenter des observations critiques et deréclamer
lesaméliorations surlesquelles il n'eût pas été convenabled'in-
sister. Mais aujourd'hui qu'une majorité considérable assure
l'existence du cabinet, il renouvellera les vSux qu'il avait cru
devoir ajourner.

En général la situation est satisfaisante. Mais est-ce à dire
qu'il n'y aitrien de mieux à souhaiter ? Si l'on examine l'état
de nos finances, on trouve qu'en 184-1 le déficit est de 371 mil-
lions; en 1845 de 305, et en 1843 de 421. Certes, il n'y a rien
là de fort alarmant, mais, dit l'orateur, peut on dire quec'est
une situation de plus en plus satisfaisante ? Il est vrai que, pour
lui donner un aspect plus flatteur, on a substitué au mot déficit,
mot désagréable à entendre, celui-ci découvert!

L'invention est ingénieuse. A l'avenir, il n'y aura plus de
déficit, il y aura simplement des découverts ! Mais les mots,

quelque habilement trouvés qu'ils soient, ne changent pas la
nature des choses.

L'honorablepair propose l'exemple de l'Angleterre qui a ré-
duit à treize cent soixante quinze millions defrancs sa dette qui
en 1828, était de deuxmilliards 4 JO millions. L'honorable pair
demande que le minisère mette à profit sa situationpour intro-
duire les grandes améliorations qui se font si vivement sentir.

M. le vicomte Dubouchage émet des considérations générales
sur la nature de la révolution de juilletqui a été essentiellement
démocratique, et blâme le ministère de n'avoir pas posé nette-i
ment dans le discours de la couronne, les questions delà
politique extérieure et intérieure.! Ainsi, pas un mot du diffé-
rend entre la Grande-Bretagne et lesl,tats-Unis; rien sur les
chrétiens d'Orient, sur Madagascar, etc.

L'honorable pair ditqu'ila crudevoir indiquer des omissions

qui seraientfunestes, si elles devaient se renouveler. La France,
s'écrie-t-il, entend avoir la réalité du gouvernement repré-
sentatif, lldemandesi, en vantant la prospérité croissante, lemi-
nistère a entenduparler de celle de certains capitalistes, de cer-
tains industriels.

La chambre passe ensuite à la discussion des paragraphes.
Sur le ler1 er paragraphe M. lemarquis deBoissy prend la parole et

se livre sur la réforme à desdivagationsqui provoquent les sévè-
res observations de M. le chancelier. Adoption du ler1erparagraphe.

Le débat s'ouvre sur le 2** paragraphe.
M. le comte de Montalembert trace le tableau des souffrances

despopulations chrétiennes du Liban et se plaint de l'ineffica-
cité denotre protection.

M, Guizot, ministre des affaire* étrangères, annonce qu "répondra lundi à l'honorable membre.
M. Lacave- Laplagne, ministre des finances, annonce aussi

des explications relatives aux questions qui concernent son de-
partement.

MM. lcducd'Harcourt et le comte de Montalembert ont dé-
posé aujourd'hui sur le bureau de M. le chancelier, lepara-
graphe additionnel suivant à intercaler entre les paragraphe
7 et 8du projet d'adresse :

«Vous le savez, sire, la justiceest la garantie la plus assurée
delà paix, et Votre Majesté n'oublierapas sans douteque parm'
les nations anciennement alliées à la France, il en est une don'
l'existencea été solennellementgarantie par les traités. »

Nouvelle d'Espagne.
Madrid, 5 janvier.

La séance de la chambre des députés a oftert un grand intérêt-
Le général Karvaez, qui a défendu avec énergie les intentions e'
les actes du gouvernement, a déclaré formellement que larein* 3

n'avait pas encore exprimé le désir de contracter mariage etquß
le ministère n'avait pas cru devoiréveiller ce sentiment dans son
cSur. Lorsque le choix de la reinesera fait (et il ne l'est pas en-
core) les ministres instruiront les cortes et le pays. Il est éton-
nant qu'après des déclarations si franches et si explicites, on
persiste à faire circuler à la bourse les rumeurs lesplus absurdes
sur de prétendus projets de mariage dont la fausseté devrait être
cependant constatée.

Un autre déclaratioudu président du conseil, non moins im-
portante, a établi le fait que le Saint-Siège est en relations très-
amicales avec le gouvernement espagnol. Le chargé d'affaire3

d'Espagneest accrédité à Home, comme ministre plénipoten-
tiaire d'Espagne, et la reine a entre les mains des lettres auto-
graphesdu Saint-Père, qui l'appelle ma très-chère fille, mi m#H
querida hija. Pour que lareconnaissance soit formelle, il neres-
te plusqu àdoter le culte etle clergé d'Espagne d'une manier 6
stable.

M. Martinez de la Rosa, ministre desaffaires étrangères,présen-
te la défense du gouvernement qui a doté le pays de lois organi-
ques en harmonie avec la constitution, établi le système tribu-
taire, réformé la loi de la presse, donné de l'impulsion à l'en-
seignementen publiant le plan des études. Abordant la questio"
du mariage, le ministre s'exprime ainsi.

Quelques personnes sembleraient croire qu'il conviendrait quelesrepre'
sentants des puissances étrangères fussent présents au mariage de la rel» '
comme si l'Espagne n'était pas libre en cela comme en toute autre ehose'
en fait de mariage ces représentants ne sontpas nécessaires, c'estunequcS'
tion espagnole, tout espagnole. Quand ie moment sera venu, on suivra'a
ligne tracée par la constitution, comme la dit le président du conseil dl;'
ministres. Uregrette queM. Paeheco soit descendu sur vn terrain où il n'

pas l'intention de le su'vre. Je luirappellerai ce que disait legouverncin0*1 ,

lors (le la discussion dc la réforme constitutionnelle, savoir qu'il nest >'
honorable, ni prudent, ni politique de soumettre à une sorte d'examen 1

prince qui devra être le mari de lareine d'Espagne. On nous reproche de"
pas démentir ce que disent les journaux: nous ne nous dégradons pas "'
point dc démentir des calomnies et des faussetés dc cette espèce. On prête"
que nous traitons avec dédain l'Angleterreaujourd'hui, tandis que n°l

nous soumettons complètement à l'influence de la France. Rien ne sauia
appuyer une pareille supposition,car si cela était,il y aurait crime dc l*"
trahison. Je déclare que pas vn acte de notreministère na été fait sot's * '"]
lluence d'unepuissance quelconqne.

Je persiste dans ce quej'aiditau sujet des relations avec les autres p"'s
sances. Notre devise est : bienveillance avec toutes ; amitié avec quelq"
unes; intimité avec aucune. En ce qui concerne l'Angleterre, il y a eu iar'

ment desrelations plus franches, plus satisfaisantes, plus amicales eut
cette puissance et nous qu'aujourd'hui. Le ministère a reçu à diversesr"

prises de l'Angleterre des preuves de l'estime qu'elle a de notre probité e

droiture. Chose étrange, les gouvernements étrangers reconnaissent a*

ministres espagnols desqualités qui leur sont déniéespar lesEspagnols. O*

admet querelativement aux puissances étrangères, le gouvernement " 1
accepté aucune influence et que la seule faute à luireproeher, c'est deo.*
voir pas été reconnu par diversespuissances. Les membres de l'opposit'0
ont-ils oublié qu'il y a vn parti qui a fait tout son possible pour empêcn.,
cette reconnaissance, attendu qu'il conserve des espérances auxqnelle'
aurait dû renoncer? Ont-ils oublié qu'il y a vn parti révolutionnaire g'
conspire etqui chaque jour excite de nouveaux bouleversements, lesqu*-
font croire aux autres nations que le moment de la tranquillité nest p»
encore arrivé pour l'Espagne.



—Les voici.
Andrea saisitavidement l'acte de mariage de son père, son certificat de

baptême à lui, et aprèsavoir ouvert le toutavec uneavidité bien naturelle à
un bonfils, ilparcourut les deux pièces avec une rapidité et une habitude
qui dénotaient le coup d'Silfe plus «xercé en mêmetemps que l'intérêt le
plus vif.

Lorsqu'il eut fini, une indéfinissable expression de joie brilla sur son
front, etregardant le major evec un étrange sourire :—Ah ça ! dit-il, en excellent toscan, il n'y a donc pas de galères en
Italie...

Le major seredressa.—Et pourquoi cela ? dit-il.— Qu'ony fabrique impunément depareilles pièces ? Pour la moitié de
cela, mon très-cher père, en France, on vous enverrait prendre l'air à Tou-
lon pour cinq ans.—Plaît-il?dit le Lucquois en essayant de conquérir un air majestueux.—- Mon cher monsieur Cavalcanti, dit Andréa enpressant le bras du
■najor, combien vous donne-t-on pour être mon père ?

Le major voulutparler.
*— Chut ! dit Andréa en baissant la voix, jevais vous donner l'exemple

de laconfiance ; on me donnecinquante millefrancs par an pour être vo-
tre fils : par conséquent, vous comprenez que ce n'est pas moiqui serai ja-
mais disposé à nier quevous soyez mon père.

Le majorregarda avec inquiétude autour de lui.—- Eh ! soyez tranquille, noussommes seuls, dit Andréa ; d'ailleursnous
parlons italien.—- Eh bien ! à moi, ditle Lucquois, onme donne cinquante mille francs
une fois payés.— Monsieur Cavalcanti, ditAndréa, aviez-vousfoi aux contes de fée ?— Non, pas autrefois, mais maintenant il faut bien que j'ycroie.—Vous avez donc eu des preuves ?

Le major tira dc son gousset unepoignée d'or.
■— Palpables, comme vous voyez.
■— Vous pensez donc quejepuis croire aux promesses qu'on m'a faites ?
*— Je lecrois.— Et quece brave homme de comte les tiendra ?
■— De point en point ; mais , vous comprenez, pour arriver àcc but , il

'aut jouer notrerôle.— Comment donc !...— Moi detendrepère...

— Et moi de fils respectueux.— Puisqu'ils désirentque vous descendiez'de moi— Qui? ils?—Dame, jen'en saisrien, ceux quivous ont écrit ; n'avez-vou» pas reenunelettre ? r Vu—Si fait,— De qui ?— D'un certain abbéBusoni.— Que vous ne connaissez pas ?
— Que je n'ai jamaisvu.— Que vous disait cette lettre ?— Vous ne me trahirez pas ?— Je m'en garderai bien, nos intérêts sont les mêmes.
■— Alors lisez.
Etle major passa une lettre au jeunehomme.
Andréa lut à voix basse :
a Vous êtes pauvre, unevieillesse malheureuse vous attend. Voulez-vousdevenir sinonriche, du moins indépendant ?
«Partez pour Paris à l'instant même, et allez réclamer à M. le comte deMonte-Christo,avenue des Champs-Elysées n. 30, le fils que vous avez eude la marquiseCorsinari, et qui vous a été enievé à Va"de cinqans.
»Ce fils se nommeAndréa Cavalcanti.
»Pour que vous nerévoquiez pas en doute l'intention qu'a le soussignéde vous être agréable,vous trouverez ci-joint :
»1° Un bon de deux mille quatre cents livres toscanes, payables chez M.

Gozzi, àFlorence ;
2° Une lettre d'introduction près de M. le comte de Monte-Christo , sur

lequel jevous crédite d'une somme de quaraute-huit millefrancs.
«Soyez chez le comte le 26 mai, à sept heures dusoir.

iiSigné, abbé BusONI. »— C'est cela.— Comment ! c'est cela? quevoulez-vous dire? demanda le major.— Je disquej'aireçula pareille, à peuprès.— Vous ?— Oui, moi.— Dc f'abbéBusoni ?— Non.—- De qui donc ?— D'un Anglais, d'un certain lord AVilmorc, qui prend le nom dc Sim-
bad le Marin.

—Et que vou» neconnaissez pas plus que je ne connais l'abbé Busoni ?— Si l'ait ; moijc suisplus avancéquevous.— Vous l'avez vu?— Oui, une fois.— Où cela ?— Ah ! justement voici ce queje ne puis pas vous dire, Vous seriez aussi
savant que moi, et c'est inutile,— Et celte lettre vous disait?—Lisez.

« Vous êtes pauvre et n'avez qu'un avenir misérable ; voulez-vous avoir
un nom, être libre, êtreriche? »

Parbleu! fit lejeune homme, en se balançant sur ses talons, comme
si une pareille question se faisait.

« Prenez la chaise de poste quevous trouverez tout atteléeen sortant de
Nice par laporte de Gênes. Passez par Turin, Chambéry et Pont-de-B*au-
voism. Présentez-vous chez M. le comte de Monte-Christo, avenue desChamps-Elysées, le 26 mai, à sept heures du soir, et demandez-lui Otre
père.

» Vous êtes fils dumarquis Bartolomco Cavalcanti et de la marquiseLe-
onora Corsmari, ainsi quele constateront les papiers qui vous serontremis
par le marquis et qui vous permettront de vous présenter sous ce nom dans
lemonde parisien.

» Quant à votre rang, un revenu de cinquante mille livres par an vous
mettra à même de le soutenir.

*■> Ci-jointun bon de cinq mille livres payable sur M. Ferrea, banquier àNice, et une lettre d'introductionprès du comte de.Monte-Christo. charp-é--parmoi, de pourvoir à vos besoins.
„ ,„ , „ , «Simbad leMarin.»— Hum! fit lemajor, c'est fort beau!— N'est-ce pas?—Vous avez vu fe comte?— Je le quitte.— Et il a ratifié?— Tout.— Y comprenez-vous quelque chose ?— Ma foi non.— Il y a une dupe dans tout cela.— En toutcas , ce n'est ni vous ni moi ?— Non, certainement.

r— Eh bien alors!...

M. Martinez de la Rpsàs passant à la question des négociations
avec la cour de'Rome, s'exprime ainsi :

«M. Scyas se plaint de ce que les négociations ne sont pas encore arri-

vées à leur ternie. Je fais remarquer que les autres puissances traitent d'é-
gal à égal, mais vis-à-vis dc la cour pontificale il y a une sorte d'intériorité.
De pareilles questions touchent au ciel et à la terre : du temps dc Plu-
lippe V et de Ferdinand VI nous avions des hommes capables et illustres;
nos monarques étaient reconnus par le Saint-Siège ; et cependant il
a fallu bien des années et des circonstances heureuses pour arriver a
un concordat. M. Fernandez delà Hoe prétend que je lui ai annoncé dans
la session dernière , que le concordat serait bientôt signé :je tiens le
discours prononcé par moi le 31 mars, et je n'ai pas ditun mot du con-
cordat : j'ai dit seulement que l'on poserait des bases et que pour le
concordat , ce serait une affaire très-longue. Dans la session dernière,
M. Pachcco a dit que si je donnais l'assurance que les négociations se
teimineraient bientôt, il voterait pour le projet de dévolution des biens
au elergé,qu'il attaquait.il a refusé son vote favorable en disant queje n'a-
vais pu lui donner les explications qu'il demandait. Il esl certain que j'ai
eu quelque espérance, mais je n'ai point parlé de concordat. Quand les né-
gociations seront terminées, on verra que fe gouvernement a su concilier
scrupuleusement l'honneur de la nation, les prérogatives de la couronne
et les intérêts créés. Ce que les ministres disentici, ils l'ont dit à Rome. Y
a-t-il un fait qui le démente ?

Je prie les membres de l'opposition dc répondre à cette question : Pour-
quoi les négociationsavec Piome ne sont-elles pas terminées ? Si l'on sup-
pose le gouvernement si docile, si soumis, pourquoi donc n'a-t-il par déjà
présenté le concordat? Le gouvernement le désire avec anxiété, mais en
même temps il veut maintenir les prérogatives de la couronne et les intérêts
nouvellement créés. Les ministre actuel a fait tout ce qu'il pouvait
faire pour terminer dc la manière la plus satisfaisante fa négociation avec
Home ; s'it n'a pas atteint le but qu'il se proposait, ce n'est pas sa faute,
cela tient à lanature même de l'affaire. Depuis la mort de l'éveque de Ma-
nilles, il n'était personne qui donnât des soins spirituels à plus de quatre
millions d'habitants.

La même chose est arrivée après la mortdc l'évèque de la Havane. Grâ-
ce aux efforts du gouvernement et à sa politique, l'Espagne a obtenu du
père commun des fidèles la délivrance de bulles pour ces prélats, en vertu
de la nomination ou présentation faite par la couronne. Je me réserve de
prendre la parole dans la discussion par article, mais quant à présent je
croisavoir prouvé à lachambre que le gouvernementn'a ma nqué ni à son
devoir ni à ses promesses, que les négociationsavec Home, sielfes n'ont pas
eu uneissue aussi heureuse qu'on le désirait, ont été du moins suivies com-
me elles devaient l'être. Les cortes et la nation entière peuvent être tran-
quillessur la solution dc cette affaire.

Les discours du généralNarvaez et M. M.-irliuez de laRosa ont
produit grand effet sur la chambre, ce qui est prouvé par le vote
a la fin do la séance: il a été question, un instant, de retirer laré-
daction particulière de M. Seijas.

En effet, le triomphe du ministère à la fin de la séance a été
'tes éclatant. La rédaction parliculièrede M. Seijasa été rejeléeala majorité de 117 voix contre 33.

NOUVELLES DIVERSES.

baronnfadnedeMah^ ' hier °heZ M* Ie h»" * Mme la
(annéerus":) aIUU * * °CCaSI°D de la""° la jour de l'an

On écrit deStitttgard, 8 janvier:
S. M le roi, bien que souvent loum.enté de la toux a eu unsommeil assez bon la nuit dernière. La fièvre allant to'ujoursëndiminuant, une sensation de f-iililp.-n », .1" "

u',lJoursen
".■lle*,,, ce c.-*,., s'en est suivie épuisement, natu-

Les ouvriers typographes et imprimeurs de cette ville se sontréunis hier, dans la salle de Tivoli, pour célébrer la fête insti-tuée de temps immémorial en l'honneur de iachent costeh etcomme un souvenir de l'invention de l'imprimerie. La fête
s'est terminée par un bal oùa régné laplus franche cordialité

Nous apprenons qu'hier au soir de nouvelles arrestations ont
eu lieu en cette ville , se rattachant au fait de l'incendie du
Spuistraat,

On écrit de Rome , 28 décembre, à la Gazette UniverselleAllemande :
Jamais le retour del'envoyé russe M. de Boutenieff, qui avait

accompagné S. M. l'empereur jusqu'àFlorence, ne fut attendu
avec autant d'impatience que le 25 par un grand nombre de ses

compatriotes , car te ministre devait apporter la réponse aux
suppliques adressées à S. M. par de nombreuses familles russes
vivant ici dans l'exil, pour avoir changé dereligion, et qui rede-
mandaientleursbiens confisqués. Parmi les suppliants on comp-
tait aussi desPolonais ; lorsque l'empereur fit ses adieuxau pape,
celui-ci tâcha de lui inspirer delà sympathie pour leur cause.

Depuis hier on sait quelque chose de la réponse impériale ;
elle est conforme dans le détail aux représentations du pape et
de plusieurs cardinaux en faveur de tel ou tel Russe ou Polonais
qui na plus depatrie, mais elle repousse comme inopportune
la réhabilitation des bénéfices de f'ancienne église nationale
polonaise et de son hospice , devenupropriété russe, en faveur
d'un petit nombre de prêtres catholiques de Pologne qui font
leurs études chez nous.

Au Mexique, le mouvement, que faisaient pressentir les der-
nières nouvelles a éclaté : Parede.*, à la tète de 8,000 hommes,
avait quitté St-I.ouis pour marcher sur la capitale et devait être
rejoint par Uustamente. un assurait, d'autre part, que le (.oit-

grès, pour conjurer cc danger pressant, avait annule le décret
de bannissement rendu contre Santa-Anna, cl se disposait à rap-
peler de la Havane l'ex-dictateur, afin de' l'opposer à Paredes et
à Buslanieiite.

M. Slidel, plénipotentaire des Etals-Unis, était arrivé à la
Vera-Cruz le 26 novembre, à bord d'une corvette américaine ,
et s'était mis sur-le-cainp en route pour Mexico. Il paraît que
le principal prétexte que Paredes, met en avant pour justifiersa
levéede boucliers, se rattache à celte mission de M. Slidel. Pare-
des et ses partisans déclarent ne pas vouloir souffrir que le Me-
xique s'abaisse devant les Etats-Unis sans avoir tenté le sort des
armes.

Nous trouvons dans les journaux mexicains des détails sur les
mouvements révolutionnaires qui inenaccntl existence du gou-
vernement du Mexique. Ces détails confirment ce que nous di-
sions hier de l'insurrection des troupes du général Paredes et de
la marche decelui-ei sur Mexico, pour renverser le président
Herreraet ses ministresqu'il accuse d'avoir démembré le terri-
toire national, en traitant avec les Etats-Unis pour l'annexion
du Texas.

Voici, d'après El SigloXlX", quel serait le [dan des insurgés:
Planrévolutionnaire.

Art. ler. A partir de cejour, et par la volonté de la nation, la législature
et le pouvoir exécutifcesseront leurs fonctions.

Art. 2.Le suprêmepouvoir exécutif dc la nation esttemporairement con-
fié à trois personnes qui sont invitées à former ta junte;ce sont don Nico-
las Bravo, don Juan N. Almont et don Mariano Paredès. En cas dcrefus dc
ces personnes, on nommera don JoséMaria Jauregui, donGabriel Valencia,
et don Gosmo Furloug. Si ces personnes déclinaient aussi leur mandat, le
général en chef',qui sera placé en tête de lagarnison de Mexico, sera provi-
soirement investi de tout lepouvoirexécutif.

» Art. 3.Le gouvernement sera tenu deconvoquer, dans l'espace d'un
moi», uneassemblée nationale, chargée d'établirlarépublique sur de nou-
velles bases.

«Art. 4. Ladite assemblée nationale se réunira dans lacapitale cinq mois
après la convocation, ou plus tôt, si c'estpossible.

»Art. 5. La même assemblée souveraine devra composer un code deloi
fondamentate dans l'espace de six mois.

» Art. 6. Le gouvernement aura plein pouvoir pour faire la guerre avec
l'énergie et l'activité convenable aux usurpateurs du Texas etpour maintenir
l'intégrité de l'état.

» Art. 7. Le gouvernement demanderacompte immédiatement à l'admi-
nistration qui,à partir dceejour, a cessé d'exister, de ses trahisons dans l'af-faire duTexas et dans les négociations qu'elle a ouvertes avec les Etats-Unis.

» Art. 8. Une nouvelle ère politique commençant à dater de ce jour, au-dTonneur"tnyr„Teîli CIU d"ionct,onsP°"t'ques,pourvu qu'il soit homme

—eSÖ de I*4
auxloisexistantes. LPart^"ts seront administrés conformément

«Art. 10. Les droits et privilèges duclergé et de l'armée sont «-ar.ntisconformément a la justice et a la raison, et pour le bien général dunav"'«Art. 11. Le gouvernement répondra de ses actes devant le prochaincongrès constitutionnel. «(-vain; le proenain
«Art. 12 Le conseil actuel du gouvernement estmaintenu jusqu'àlapro-mulgation de la nouvelle constitution. » .i i r

La Gazelle de Brêtne donne les détails suivants sur les causes
qui ont amené la dissolution des états du duché de Saxe-Co-bourg-lxotha. Le gouvernement déniait aux états le droit d'in-troduire des amendements dans les projets de loiprésentés parlui. Des discussions assez vives ayant eu lieu à ce sujet, unmembre de 1 assemblée a fait une motion pour déclarer quele ministère n'avaitpas la confiance des états. Mais au jourfixépour la discussion de cette motion, le ministrede l'intérieur alu à l'assemblée un décret de dissolution. On ne sait pasce qui résultera de ce conflit, mais il est probable queles mê-mes députés reviendront à la session qui doits'ouvrir dans lecourant de février.

Le grand-duc Constantin est arrivé à Païenne le 25 dé-
cembre à bord duvaisseau russe l'lngermanland

— On écrit de Berlin, i janvier:
La veille de Noël, au coup de minuit, foules les maisons de

tolérance privilégiéesont éle supriinées. Il était enjoint par les
autorités aux propriétaires de ces lieux infâmes derelâcher lescréatures entretenues dans unesorte d'esclavage pour s'aviliret
de leur remettre leur dette à tout jamais. Il à est croire, bien
qu'on n'en sache rien, que les propriétaires susdits recevront
une indemnité pour cela. Les femmes proscrites sont transpor-
tées aux iraisde l'adminislrationpostaledansleurs pays respec-
tifs, pendant que des places deservantes sont assignées soit par
la police, soit par l'entremise de sociétés spéciales, àeelles d'ici
quimontrent du repentir ; d'antres appartenant à cette ville se-
ront conduites dans la maison de correction, et d'autresencore
placées, quoique' libres, sous la surveillancede la police.

LE GÉNÉRAL JACKSON.
(bataille d'orléahs.)

[Suite. — Voir notre numéro du 28 décembre.)
La confiance du succès qui animait le général Jackson, no

reposait pas seulement dans la force delà position qu'il avait
habilement choisie. Il savait l'avantage que donne, à la guerre,
tout ce qui excite l'enthousiasme du soldat, tout ce qui exhalte
son dévoûment jusqu'aufanatisme. L'armée entière éprouvait
l'horreur qu'inspire l'invasion étrangère, avec son cortège
accoutumé, le pillage, l'insulte, l'arrogance des vainqueurs. Il
n'était pas un seul de nos soldats-citoyens à qui l'histoirecontem-
poraine n'eût appris la férocité brutale des mercenaires, qui ,
pendant trois jours, avaient saccagéSt.-Sébastien, villehabitée
par desEspagnols dont ils sc disaient les alliés, sous les yeux
mêmes de leur chef, impuissant à mettre vn frein à leur san-
guinaire indiscipline. La justiceaussi de la cause qu'elles dé-
fendaient , donnait à nos troupes ce pressentiment qui est sou-
vent le gage le plus certain de la victoire.

Dans une armée citoyenne , peu nombreuse , ou chacun en-
tourait les déserteurs et les interrogeait, en les conduisant au
quartier-général, rien ne pouvait être caché à des soldats in-
telligents. D'ailleurs le général Jackson avait toujours eu pour
maxime, de prémunir les braves qu'il commandait, contre l'im-
prévu. En parcourant la ligne, dans la nuit du 7 au 8 janvier,
il annonça donc aux groupes qui se formaient autour de lui, la
bataille pourlelcndcniain.il recommanda à tons les chefs de
pièce d'ouvrir leur feu sur les colonnes ennemies, dès qu'elles
se montreraient dans les plaines; dc bien observer l'effet du
boulet et de la mitraille, pour ne pas tirer inutilement ; de ne
songer qu'à leurs canons, et délaisser à l'infanterie le soitj
d'empêcher que l'ennemi n'arrivât sur leurs plates-formes.. L'armée apprit aveejoie qu'elle était àla veille d'une ba-
taille. Assurés d'un résultat glorieux pour nos armes, et cer-
tains de ne pas être inquiétés, pendant la nuit, (le généralPcc-
kenha in craignait trop l'esprit de désertion desrégiments irlan-
dais, pour s'aventurer dans une attaque nocture,) nos soldats
s'arrangèrent dc manièreà pouvoir obtenir, chacun à Jsurtour,
quelques heures de sommeil, pour se préparer aux fatigues de
la bataille du lendemain.

Ainsi queje l'ai déjàdit, dès le 6 janvier, l'armée anglaise
avait achevé le canal de communication entra le lac et le fleuve.
Mais plusieurs de ces accidents eurent lieu, que la fortune sem-



— Peu nous importe, n'est-ce pas ?
— Justement, c'est ce queje voulaisdire;allonsjusqu'aubout et jouons

serré.— Soit; vous verrez que jesujs digne defaire votre partie.
— Je n'en ai pas douté un seul instant, mon cher père.
— Vous mé laites honneur, mon cher fils.
Monte-Christo choisit ce moment pour rentrer dans le salon.En enten-

dant le bruit de ses pas, les deux hommes se jetèrentdansler bras l'un de
l'autre; le comte les trouva embrassés.—Eh bien! monsieur le marquis, dit Monte-uhristo, il paraît que vous
avez retrouvé un 111sselon votre cSur?— Ah! monsieur le comte, jesullbque de joie.— Kt vous, jeune homme?— Ah ! monsieur le comte, j'étouffe de bonheur.

— Heureux père! heureux enfant! dit le comte.— Une seule chose m'attriste, dit le major ; c'est la nécessité où je suis
t eqtiitter Parts si vite.— Oh! cher monsieur Cavalcanti, dit Monte-Christo, vous ne partirez

pas, je l'espère, quejene vous aie présente;! quelques amis.— Je suis aux ordres dc M. le comte, dit lemajor.
— Maintenant, voyons, jeunehomme, confessez-vous.
— A qui ?— Mais à monsieur votre père ; dites-lui quelques mots de l'état de vos

finances.— Ali diable ! fit Andréa, vous touchez lit corde sensible.— Entendez-vous, major ? dit Monte-Christo.— Sans doute,queje l'entends.— Oui, mats comprenez-vous ?— A merveille.
— Il dit qu'il a besoin d'argent, ce cher enfant!
— Que voulez-vous que j'yfasse?— Que vous lui en donniez, parbleu !
— Moi ?— Oui, vous !
Monte-Christo passa entre les deux hommes.—Tenez, dit-il à Andréa en lui glissantun paquet de billets debanque

dans la main.— Qu'est-ce que cela ?-—Là réponse de votre père.-— De mon père ?

— Ne lui avicz-voiis pas laissé entendre que vous aviez besoin d'argent?
— Oui. Eh bien ?—Eh bien ! il me charge dc vous remettre cela.— A compte surmes revenus ?
— IVon, pour vos frais d'installation.— Oh ! cher père !— Silence, dit Monte-Christo, vous voyez bien qu'il ne veut pas que je

dise que cela vient de lui.— J'apprécie cette délicatesse, dit Andréa, en enfonçant ses billets de
banque dans le gousset de son pantalon.— C'est bien, ditMonte-Christo, maintenant allez !

—Et quand aurons-nous l'honneur dcrevoir monsieur le comte, de-
mande Cavalcanti.— Ah ! oui, demandeAndréa, quand aurons-nous cet honneur?— Samedi, si vous voulez... oui... tenez...samedi. J'ai à dînera ma mai-
son d'Auteuil, rue deLafontaine, n° 28, plusieurs pe.- sonnes, et entre au-
tres, M. Danglars, votre banquier; je vous présenterai à ltù; il faut bien
qu'il vous connaisse tous deux pour vous compter votre argent.— Grande tenue ? demanda à demi-voix le major.— Grande tenue : uniforme, croix, culotte courte.— Et moi ? demandaAndréa.

—Oh ! vous, très-simplement : pantalon noir, bottes vernies, giletblanc,
habit noir oubleu, cravate longue,prenez lîlînou Véronique pour vous ha-biller. Si vous neconnaissez pas leurs adresses, Baptistih vous les donneraMoins vous affecterez de prétention dans votre mise , étant riche comme
vous l'êtes, meilleur effet cela fera. Si vous achetez des chevaux, prenez-les
cliezDedeveux ! si vous achetezun phaélon, allez chez Baptiste.

— A quelle heure pourrons-nous nous présenter? demanda le jeune
homme.— Mais vers six heureset demie.— C'est bien, on y sera, dit le major en portant la main à son chapeau.

Les deux Cavalcanti saluèrent le comte et sortirent.
Le comtes'approcha dc la lenêtre, et les vil qui traversaient la cour bras

dessus, bras dessous.— En vérité, dit-il, voilà deux grands misérables! Quel malheur que ce
ne soitpas véritablement le père et le fils !

Puis, après un instant de sombreréflexion :— Allons chez les Morrel ! dit-il ;je croisque le dégoût m'écSure encore
plus que la haine.

(La suite à demain.)

lile quelquefois combiner pour faire ècliouer à la gucire les
opérations le plus habilement conçues. Le terrain alluvial que
traversait ce canal s'écroula, sur une grande étendue, aussitôt
le passage commencé des chaloupes canonnières, de manière à
arrêter toutes les embarcations en arrière de l'èboulemeiit. Ce
fatal accident eut lieu pendant la nuit (on avait attendu l'obs-
curité afin que les chaloupes pussent arriver dans le fleuve sans
être exposées au feu des batteries américaines sur la rive occi-
dentale, qui dominaient toute la plaine). Il était trop tard pour
rétablir le passage. Il fallut donc s'arranger pour transporter le
détachement dansles seules chaloupes entrées dans le fleuve
avant l'éboulemetit. Celles-ci ne pouvaient contenir que la moi-
tié des troupes destinées à enlever les batteries américaines en
face du camp anglais, et les retranchements du général Morgan
sur la rive occidentale du fleuve.

Cette circonstaueequi chaiigeaitmatérieliement le projet pri-
niitif,amena un inévitable retard dans l'opération-ieiijeinpèehaiit
que les deux attaques n'eussent lieu simultanément sur l'une
et sur l'autre rive.

Le 8 janvier, un peu avant le jour, tandis qu'un tiers de l'ar-
mée américaine reposait encore de ce sommeilauquel les braves
se livrent avec d'autant plusd'abandon qu'ils savent qu'il peut
être le précurseur de celui de la toinbe,uue fusée nous annonça
que l'armée anglaise marchait à l'assaut de la ligne américaine.

Sir Edward Peckcnham avait formé deux colonnes d'attaque;
celte de droite, où se trouvaient le95e, les compagnies légères
des 21", 4e et 44e régiments et les deux corps noirs, sous les or-
dres du général Keanc, ne devait faire qu'une démonstration,
tandis que le général Gibbs, avec la colonne de gauche, coui-
poséedes 4e, 21 e et -4-4", moins leurs compagnies légères etle
93' tout entier, enlèverait notre droite. Le centre, commandé
par legénéral Lambert, formé du7ccl du43",devait resteren ré-
serve, prêt à agir selon les circonstances. Le 44e régiment,
commandé par le colonel Miller, formant l'avant-garde de la
colonne sous Irs ordres du général Gibbs, devait porter des fas-
cines pour comhier le fosse et des échelles pour escalader le
parapet de la ligne américaine. On a prétendu que ce régiment
irltmdaisavnit eié désigné parce que c'était le corps le plus
nombreux de l'armée, et qu'ayant fait ph:sieürs campagnes en
Amérique, il etaii plus propre à exécuter cette manSuvre pé-
rilleuse sous le feu même d'un ennemi qu'il avait l'habitude de
ciimbatlrc.

Cependant tous ces corpi avaient fait halte, a peu dedistance
♦le nos avant-postes , attendant, pour se précipiter sur nos li-
gne*, le feu qui devait lui annoncer l'attaque delà ligne de
Morgan par h* corps expéditionnaire, sous les ordres du colonel
Thorn ton. Mais aucun signal ne paraissait, aucun bruit demons-

(juetorie ne se faisait entendre , et pourtant le jour commençait
déjà à poindre.

Co ne fut ji.is la le seul désappointement éprouvé [iar sirF.d-
ward l'eckenh.un. Il n'aperçut , avec étonncmenl, que le-44e

faisait tèledi! colonne'!! est vrai, ainsi qu'il en avait reçu l'or-
dre, mais ne portait ni fascines ni échelles. Indigné d'unetelle
désobéissancc.s'ari'ètatitau front de bandière de cecorps, ilor-
doniia au colonel Miller de retourner avec son régiment, pour
prendre les fascines et les échelles à l'endroit qui lui avait été
désigné. Mais ce moment suprême qui décide du sort des bâta il,
les, était déjà perdu. Lorsque ce régiment revint, ce ne l'ut que
pour semer cl fascines et échelles sur le champ de bataille. Eu
ellèl.à peine lejottr avait-il montré à nos artilleurs l'arméean-
gloise, formée en colonne, à mi-portée de canon, que le feu
de toute la ligue américaine se dirigea sur les masses d'infante-
rie. Rien ne pouvait tenir devant l'épouvantable grêle de mi-
traille, couvrant, pour ainsi dite, toute notre ligne d'une invisi-
ble, mais fatale ceinture de plomb et defer

Cependant un régiment écossais, marquant sa course par une
longue et sanglantetraînée de cadavres, fauchés par les boulets,
la mitraille et les halles, arriva à portée du mousquet.
M.iis 11 l'èlanq'ii les avait enlevés étant épuisé, au lieu deres-

ler en colonne et de se précipiter sur nos batteries, ces troupes
se déployèrent en ligne, répondant à nos canons par un feu de
moiisqtielerie, nourri connue l'infanterie anglaise seule sait
le l'aire; mais sans effet aucun contre le feu à volonté de nos
ri/lemen, bien couverts par un parapet, à l'épreuve du boulet.

Le moment si souvent appelé par les vSux du général
Jackson, était enfin arrive. L'armée anglaise se déployant en

ligne devant nos ouvrages, s'offrait comme point do mire à nos
chasseurs de l'Ouest. Pas une balle n'était perdue. Les officiers
anglais furent lespremières victimes; ils disparaissaient dès
qu'ils élaiettfreconnus. J'ai vu, le lendemain de la bataille, aux
lieux oùs'élpient arrêtées les colonnesanglaises avant de se dé-
ployer en lignes, jusqu'à six cadavres entassés les uns sur les
autres. Il n'y eut pas un seul instant pendant ce meurtrier as-
saut où l'armée ennemie pût espérer la victoire. Le général
Peckenham, voyant que son armée allait se fondre sous le feu
de nos riflemen, si elle continuait de tirailler en ligne, ordonna
aux 95", 21 e et 4erégiments, de se reformer en colonne, et d'en-
lever une redoute à notre droite, dont les pièces prenaient en
flanc l'arméeanglaise.

Ces régiments emportèrent cette redoute avec une grande
vigueur ; les troupes américaines qui défendaient ce bastion,
purent cependant se retirer derrière le parapet dont cet ou-
vrage était séparé par le fossé. Mais ces trois régiments ne fu-
rent pas suivis par la colonnedont ils formaient partie. Celle-
ci s'arrêta comme frappée de stupeur par le carnage qui les
environnait. Six cents hommes restaient entassés dans la re-
doute qu'ils avaient enlevée, ne pouvant, ni en sortir sous le
feu de la corvette, qui balayait la redoute ouverte sur la*faee
donnantsur le fleuve, ni garder leur position dans le bastion éga-
lement ouvert du côté du fossé, sous les balles desriflemen, qui
bordaient noireparapet. Le major Renie tomba mortellement
blessé. Il n'y avait plus, ni chef, ni ordre. Nos riflemen
criaient a ce* braves de se rendre, leur offrant quartier. La ré-
sistance leur était devenue impossible ; ils posèrent les armés
dans le bastion qu'ils venaient d'enlever, et défilèrent derrière
notre ligne.La plupart étaient blessés ; plusieurs le furent dans
nos retranchements mêmes, par les boulets de leur compa-
triotes, pendant qu'ils marchaient sur la grande route, se
rendant a la Nouvelle-Orléans.

La vue de ces soldats, marchant derrière nos lignes, non
après les avoir tournées par la droite, conformément au plan
d'attaque, victorieux et menaçants , mais désarmés, morues,
humilies, n'excita parmi nos troupes aucune exclamation dc
Irionipheqiii pût blesser ces braves, naguère vainqueurs sur uni
de glorieux champs de bataille.Depuis le général Jackson, qui
les salua avec courtoisie, jusqu'au plus jeune denos soldats,
chacun sentait ce qui était dû de respect à la valeur trahie par
la fortune. Ces vétérans avaient passé à travers les balles et les
boulets pour arriver jusqu'au bastion qu'ils venaient d'enle-
ver d'une manière si brillante, payant à la mort, pour prix
du passage qu'elle leur frayait, vu quart de leur nombre.

C'est alors que le général Peckenham, voyant ses troupes
dispersées, leurs rangs rompus, le champ de bataille juiiche de
fascines, dont aucune n'avait élé jetée dans notre infranchis-
sable fossé, d'échelles dont pas une seule ne s'était dressée
contre notre inexpugnableparapet , s'avança vers quelques
bataillons qui tenaient encore, leur montrant nos batteries et
s'elançant lui-même, le sabre à la main, pour les enlever. Dans
ce moment son geste de commandement, son cheval pur sang,
montrant sa race par la fierté de son allure et le groupe d'offi-
ciers qui le suivaient, le marquèrent pour victime. Une balle,
partie d'une carabine, le blessa gravement. Il tomba dans les
bras des soldats qui se précipitèrent autour de lui. Mais deux
autres balles lui traversèrent la poitrine au moment même de
sa chute, et il expira sur le brancard, sur lequel on l'avait pla-
cé pour le porter au camp.

Le mouvement des troupes, qui se groupaient près decc bran-
card, nous fit supposer que l'officier que nous avions vu tom-
ber, était un des généraux ennemis. Il ne nous resta plus de
doute lorsque son cheval, emporté par la terreur, au lieu de se
diriger vers le camp anglais, arriva à fond de train au bord de
notre'fossé, lé franchit d'un seul bond, et ayant réussi à gra-
vir le parapet, peu élevé près de noire batterie du centre , s'ar-
rêta en frémissant près de la plate-forme, à côté d'une pièce
qui venait devomir sa mitraille sur la plaine. Je n'oublierai
jamais la pose de ce bel animal ; sa robe noire, lisse et polie
connue du satin, semée çàet là de flocons d'écume blanche
comme la neige ; ses narines enflammées, jetant à chaque bat-
tement de ses flancs haletants un nuage def umée; son regard
fauve; sa crinière soyeuse ondulant sour> la brise; c'était le
cheval do guerre, si magnifiquement décrit dans le livre de
Job. Un canonnier ie prit par la bride, et le menant à la droite

do notre ligne, où le général Jackson se trouvait alors, lui
offrit le noble coursier comme dépouille opinie.

La bataille d'Orléans fut fatale aux officinrs-généraux de
l'armée anglaise. Le général Gibbs, qui succédait au comman-
dement, ne le conserva que quelques minutes ; atteint aussi
d'une blessure mortelle, nous le vîmes emporter sur un bran-
card. Un écrivain anglais, qui a décrit les derniers moments de
ce brave officier, dit que rencontrant Je colonel Miller, il re-
trouva ses forces pour s'ecrier : « Vous répondrez devant une
t. cour martiale, des accusations que jeporterai contre vous, si
"je survis. Ce désastre, c'est vous qui en êtes l'auleur. par vo-
" tre désobéissance aux ordres qui vous avaient été donnés. »

A peine rendu aux quartiers-généraux,ret officier supérieur,
qui dans la campagne de Java avait déployé de grands talents
militaires , succomba malgré les soins qui lui furent prodigués.

Dans les grands désastres il fuit au peuple anglais une vic-
time expiatoire. L'amiral Uing fut celle offerte à l'honneur de
la marine Anglaise , terni, disait-on, par son refus derecom-
mencer une lutle contre des forces supérieures , restée indécise
après un sanglant combat. Il fallait aussi aux vétérans de Wel-
lington , vaincus par des milices indisciplinées , une victime
d'un rang élevé. L'infortuné Miller fut celle que demanda
l'armée (1 ). Mais l'histoire impartiale doit dire que l'opération,
dont il avait été chargé , était inutile et téméraire à la fois. Un
fossé sec de trois pieds deprofondeur n'a pas besoin d'être com-
blé avec desfascines, pourêtre franchi ; et un parapet, aussi
peu élevé que l'était celu.de la ligue américaine, ne requiert
point d'échelle pour l'escalader. La nuit, des fascines auraient
|iv être jetées dans le fossé et quelques échelles inutilement
dressées contre le parapet , mais l'exécution des ordres donnés
au colonel Miller, était impossible. Sans doute cet officier de-
vait, au péril de sa vie, tenter d'obéir, mais par cela môme que
les troupes , (pi'il commandait, avaient longtemps combattu en
Amérique , elles savaient que pas un homme ne pouvait arriver
au bord d'un fossé, borde d'un parapet , quedéfendaient des
riflemen,<\ui atteignent de leurs balles des écureuils, au sommet
des arbres les plus élevés des forêts de l'Ouest.

Lorsque le général Lambert, qui, ainsi que je l'ai dit , com-
mandait la réserve (forte de 2,000 hommes), apprit que le
cotiiinaiideinent-en-chcf lui était dévoulu comme seul va-
lide des quatre généraux qui dirigeaient l'arméeexpéditioii-
naire , il vit la plaine couverte de fuyards. Les soldais jetaient
leurs armes pour se dérober p'i.is vite à lapluie mortelle de
mitraille qui les poursuivait. (2)

Un seul coup-d'Sil suffit a cet officier expérimentépour le
convaincre que toute tentative d'arràter des troupes frappées
d'une telle terreur panique , émit inutile. Il se décida à
maintenirsa réserve à son poste , afin que , se ralliant derrière
elle, les troupes en désordre pussent reformer leurs rangs et
être eu mesure de repousser les forces américaines, si le géné-
ral Jackson, cédant à l'entraînement de la victoire, sortaitde
ses lignes avec son infanterie, après avoir lancé devant elle les
riflemen à cheval de Coffèe , et les dragons de Hind.

Cette manSuvre fut exécutée avec le sang-froid de vieilles
troupesqui , n'ayant point été engagées dans l'action , conser-
vaient le sentiment de leur supériorité militaire sur les milices,
devant lesquelles fuyaient les troupes qui avaient pris part au
combat.

(1) Il y a tout lieu de croire, d'après cetordre donné aü colonel Miller, quele gêneraiPackenham n'avait pas pureconnaître notre ligne. Il était impossi-
ble dele faireen pleinjour ; et lu nuit même , comme le glacis du fosse étaittoujours éclaire par des feux très rapprochés , toute reconnaissance de no"ouvrages exposaità nés périls presque inévitables.l'ingónieur qui aurait tenté
de le faire.

(2) Les soldats américains ramassèrent plus de 1500 mousquets sur la par-tie du champ de bataille qui fut neutralisée dans la journée du 9 janvier,
pour livrer aux Anglais leurs morts cil urrendre les honneurs de la sépulture.
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